


[image: couverture]






YAËL HASSAN

Des lauriers 
 pour Momo

Syros



[image: images]


Collection Tempo




Couverture illustrée par Beatrice Alemagna

© Syros, 2012

Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse

« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

ISBN : 978-2-74-851231-1







Sommaire


Couverture


Copyright


Sommaire


Chapitre 1
    Chapitre 2
    Chapitre 3
    Chapitre 4
    Chapitre 5
    Chapitre 6
    Chapitre 7
    Chapitre 8
    Chapitre 9
    Chapitre 10
    Chapitre 11
    Chapitre 12
    Chapitre 13
    Chapitre 14
    Chapitre 15
    Chapitre 16
    Chapitre 17
    Chapitre 18
    Chapitre - Épilogue
    L’auteur
    


Collection




Ce livre n’aurait pu être écrit sans le formidable accueil que m’a réservé la direction de l’internat de Sourdun, à savoir :

M. Lociciro, proviseur,

M. Gallerand, proviseur adjoint,

M. Lours, proviseur adjoint.

 

Je remercie également les CPE, Clémentine Drouhin, Émilie Pelissou et Benjamin Sciabbarrasi, et l’ensemble de l’équipe administrative, qui ont facilité mon séjour et mes déplacements, ainsi que l’assistante sociale Christel Albertelli pour le temps passé à répondre à mes questions.

 

Un grand merci aux enseignants qui m’ont permis d’assister à leurs cours, et tout particulièrement à Mme Rossignol, le professeur de français de la classe de cinquième, et à Mme Plisson, la documentaliste, pour leur très précieuse collaboration.

 

Et, surtout, je tiens à remercier de tout cœur les élèves de la classe de cinquième de l’internat d’excellence : Sami, Hiba, Nasser, Jasmyne, Magloire, Stanislas, Stacy, Amandine, Youssef, Tchiam’s, William, David, Julien, Franck, Amina, Mahine, Nour, Barbara, Maïssane, Laurie et Jasper, qui m’ont accueillie avec tant d’enthousiasme et de gentillesse. Ce livre leur est dédié.

 

Enfin, je remercie Rachel H., mon amie de cœur et de plume, de m’avoir soufflé le titre de ce livre.




1


Momo court, court à perdre haleine, aveuglé par ses larmes, tandis que son cœur bat à toute volée et que dans sa tête résonne encore la phrase assassine prononcée le jour même par sa meilleure amie, son amie de cœur, sa presque sœur.

– On déménaaage, M… o… m… o…

C’est exactement comme cela qu’elle lui a annoncé la terrible nouvelle. Et c’est donc de cette manière qu’elle ne cesse depuis de ricocher dans son esprit. « On déménaaage, M… o… m… o… On déménaaage, M… o… m… o… »

Momo n’a rien dit. Qu’aurait-il pu dire, franchement ? D’autant qu’Émilie s’est tue ensuite, incapable de proférer le moindre mot, elle aussi. Momo a alors compris qu’elle en souffrait probablement autant que lui et que, dans ce cas-là, il vaut mieux se taire, sinon, sous l’effet de la colère ou de la douleur, on risque de lancer n’importe quoi, de prononcer des mots qui dépassent la pensée, qui la trahissent même. Et Momo, mieux que n’importe quel garçon de son âge, connaît le poids des mots, la valeur de chacun d’eux. Il a passé suffisamment de temps, tout au long de l’année, à les étudier. Il s’est même donné sept ans pour tous les connaître, à raison de vingt-six mots par jour. Si la tâche s’est finalement révélée bien plus ardue qu’il ne l’avait prévu (car il ne suffit pas de recopier des mots sur un cahier pour les retenir aussitôt), Momo tient bon. Monsieur Édouard, l’instituteur à la retraite aujourd’hui décédé qui fut son premier ami1, lui disait souvent qu’il faut aller au bout de ses rêves ; et son rêve à lui, c’est de devenir un grand écrivain français, comme Romain Gary. Quand on veut devenir écrivain, le plus important, évidemment, c’est de bien choisir ses mots.

« Le langage est source de malentendus », dit le renard au petit prince de Saint-Exupéry. C’est parce que Momo n’a trouvé aucun mot qui soit à la hauteur de son chagrin qu’il s’est tu et que, dès le dernier cours terminé, il s’est rué seul vers l’unique endroit au monde où il pense pouvoir trouver un tant soit peu de réconfort.

Cet endroit se trouve de l’autre côté de la ville, derrière son ancienne cité des Bleuets. C’est là qu’il avait fait la connaissance de monsieur Édouard, une rencontre qui avait changé sa vie. Et c’est au vieil homme qu’il pense en s’écroulant littéralement sur le banc, le souffle saccadé, chargé de ses sanglots. Que lui dirait-il pour le consoler ? Quels mots-pansements apposerait-il sur son chagrin ? Aucun, cette fois, soupire Momo, car cette peine-là est trop profonde. Pourtant, en matière de chagrin, le moins que l’on puisse dire est qu’il s’y connaît, Momo. Il a déjà donné. Alors, quand ce matin Émilie est arrivée au collège, un air triste accroché à son visage, Momo a immédiatement soupçonné que quelque chose de grave le menaçait.

Il avait raison.

Émilie déménage. Émilie s’en va. Émilie le quitte, Émilie disparaît.

C’est bien ce que cela veut dire, déménager, non ?

Jamais Momo n’aurait pu imaginer qu’une telle chose serait susceptible de se produire. Mais peut-on prédire le malheur ? Non, c’est sournois, le malheur. Il vous tombe dessus sans crier gare. En fait, il était resté tapi dans un coin, attendant son heure. En déménageant, en passant des Bleuets aux Coquelicots2, Momo pensait avoir réussi à le semer. Eh bien non !

Visiblement, quoique en dise monsieur Édouard, il ne suffit pas de vouloir les choses ni de les rêver pour qu’elles se réalisent.

« Cela fait longtemps que je ne suis plus venu par ici », se dit Momo en regardant autour de lui.

Si la municipalité a procédé à la rénovation de la cité, y faisant sauter quelques tours pour que les habitants s’y sentent moins serrés, moins compressés, si quelques arbres et fleurs ont été plantés çà et là pour égayer le paysage et mettre un peu de couleurs dans leur cœur, du côté de la butte, rien n’a changé.

Il faut dire qu’il n’y avait déjà pas grand-chose : un arbre, un banc. Non, pas grand-chose, vraiment. Pourtant c’est bien là qu’il avait connu les premiers grands moments de bonheur de sa vie. Mais il lui semble si loin déjà, ce temps-là, cet été-là où il avait fait la connaissance de monsieur Édouard qui l’avait sacré petit prince des Bleuets.

Tant de choses se sont passées depuis : la disparition de son vieil ami puis celle de son père…

Le départ d’Ahmed, son grand frère, disparu lui aussi du jour au lendemain, sans plus donner de nouvelles. Mais là, Momo estime que ce n’est pas un grand malheur. Et même s’il sait que ça l’est pour sa mère qu’il entend parfois pleurer la nuit, il n’arrive pas, lui, à en concevoir du chagrin. Depuis qu’Ahmed est parti, tout va pour le mieux à la maison ; on respire plus librement. Et, au fond de son cœur, il espère même ne plus jamais le revoir, sauf s’il avait changé, bien sûr, s’il était redevenu comme avant, du temps où Momo était encore petit et aimait jouer avec son aîné. Mais faut pas trop rêver ! Quand on est méchant avec sa famille, qu’on donne des gifles à tour de bras à ses sœurs et qu’on veut sans cesse jouer au chef, on ne s’abonnit (v. pr. Devenir meilleur) pas comme ça, du jour au lendemain.

Mais ce qui a le plus transformé la vie de Momo et de sa famille, c’est le déménagement aux Coquelicots où ils habitent désormais une jolie petite maison avec un jardin.

Et puis, si sa vie a tant changé, c’est aussi en grande partie grâce à Émilie, sa chère Émilie, sa première et unique meilleure amie…

C’est comme ça, la vie. Les gens que l’on aime finissent toujours par nous quitter.

Tandis que Momo rumine ses sombres pensées, Émilie, elle, s’est lancée à sa recherche. D’ordinaire, ils faisaient toujours un brin de chemin ensemble en sortant du collège, mais là, la sonnerie retentissait à peine que Momo détalait aussi sec. Elle a bien essayé de lui emboîter le pas, de l’appeler, de lui crier de l’attendre, rien n’y a fait. Momo a foncé droit devant, sans se retourner, comme si elle n’existait pas, comme si elle n’existait déjà plus. Là, son sang n’a fait qu’un tour.

Si Émilie comprend parfaitement qu’il ait de la peine, ce n’est pas une raison pour se comporter de la sorte, pense-t-elle. Elle aussi est triste, tout comme lui. Autant que lui. Depuis qu’ils se connaissent, ils ont toujours tout partagé, Momo et elle. Jamais ils ne se sont disputés, toujours d’accord sur tout. Ce n’est pas sa faute à elle si ses parents ont décidé de déménager, quand même ! Ils ne lui ont pas demandé son avis.

Pour la toute première fois, Émilie est en colère contre son ami. Et elle entend bien le lui faire savoir. C’est pour cela qu’elle décide de se rendre chez lui. Mais elle y trouve porte close. Il n’y a personne aux Coquelicots chez les Beldaraoui. « Où donc est Momo ? » se demande-t-elle quelque peu inquiète. Le cœur gros, elle se dit qu’il va falloir qu’elle rentre chez elle, sans l’avoir revu.

Mais soudain, elle sait. Oui, elle sait où Momo s’est probablement réfugié. À la butte, bien sûr, dont il lui a si souvent parlé mais où elle n’a jamais mis les pieds. Le problème est que, pour y accéder, il lui faut traverser la cité des Bleuets qu’Émilie certes connaît mais où elle ne s’est jamais aventurée toute seule. Tant pis, il faut absolument qu’elle trouve Momo, qu’elle lui parle.

Lorsqu’elle arrive sur l’esplanade, sa présence suscite quelque curiosité, et un groupe de garçons lui emboîte le pas, l’abreuvant de quolibets. Émilie n’en mène pas large mais, la reconnaissant, des élèves de sa classe volent à son secours, chassant les importuns.

– Vous n’auriez pas vu Momo, par hasard ? leur demande-t-elle.

– Si, on l’a vu passer en courant comme un fou ! lui répond Anissa en pointant le doigt sur sa tempe. Il est probablement à la butte. C’est par là, juste derrière cette tour-ci.

Émilie les remercie et suit le chemin indiqué.

Effectivement, Momo est bel et bien là, assis sur l’unique banc, le visage enfoui dans ses mains.

Il n’entend même pas le bruit de ses pas crissant sur le gravier.

Pas plus qu’il ne bouge lorsqu’elle s’installe à ses côtés.

Ce n’est que lorsqu’elle pose la main sur l’épaule de son ami que celui-ci tressaille et lui offre son visage baigné de larmes. Il n’en faut pas plus à Émilie pour fondre en larmes à son tour.

Émilie et Momo ne sont ni l’un ni l’autre très bavards et il leur arrive souvent de ne pas avoir besoin de se parler, se contentant de lire, côte à côte. Mais ça ne leur était encore jamais arrivé de partager le moindre chagrin, et Émilie ne sait que faire.

Les voilà bien, tous les deux !

Momo se souvient soudain avoir lu quelque part que ce n’est pas en pleurant ni en se lamentant que l’on fait avancer le monde. Et monsieur Édouard lui en aurait probablement dit tout autant. Alors, il prend la main d’Émilie dans la sienne. Réalisant qu’il ne lui a même pas demandé où elle partait, il a honte soudain, honte de s’être montré si égoïste, de n’avoir pensé qu’à lui.

– Tu vas habiter où ?

– À Nice, lui répond-elle, en séchant ses larmes d’un revers de main.

À Nice… Momo sait que les grands-parents d’Émilie y vivent… Et il se souvient même qu’un jour Fatima, sa grande sœur qui travaille chez le docteur Cohen, le papa d’Émilie, avait dit à sa mère que cela ne l’étonnerait pas qu’il parte un jour avec sa famille s’installer à Nice. Momo s’en était inquiété, bien sûr, mais elle avait dit « un jour », et un jour c’était dans longtemps. Ce n’était pas maintenant, en tout cas.

Et voilà que ce jour est arrivé et rudement vite, même.

– Mais alors, réalise-t-il soudain, Fatima va perdre son travail !

Car Momo sait que les malheurs n’arrivent jamais tout seuls mais plutôt en procession.

– Non, je ne crois pas, s’empresse de le rassurer Émilie. C’est Mehdi, son amoureux, qui va sans doute reprendre le cabinet de papa, et Fatima pourra continuer à y travailler.

Peut-être même qu’un jour, pense Momo, quelque peu soulagé, ils se marieront, Mehdi et Fatima, et que du coup ils habiteront dans la maison… Bon, ça, au moins, c’est une bonne nouvelle ! Car Mehdi est comme son grand frère, désormais. Le grand frère qu’il aurait rêvé d’avoir tant il est doux, gentil, attentionné avec tout le monde et surtout avec leur mère dont il s’occupe comme un fils, comme Ahmed aurait dû le faire.

Les émotions s’entrechoquent tant et si bien dans sa tête qu’elle en devient douloureuse.

– Je vais rentrer chez moi, Émilie…

– Momo, ne sois pas fâché, s’il te plaît. Moi aussi je suis malheureuse, mais…

– Mais quoi ?

– Tu te feras de nouveaux amis…

Momo se lève brutalement et s’éloigne sans un mot. Comment peut-elle imaginer qu’il se fera de nouveaux amis ? Ce n’est pas interchangeable, un ami, on n’en change pas comme ça, du jour au lendemain !

– Momo, attends-moi ! lui lance Émilie. Je suis désolée. J’essaie de te consoler comme je peux. Et d’ailleurs, je trouve que tu ne fais pas beaucoup d’efforts pour me consoler, moi !

Momo s’arrête net. Elle a raison, Émilie. Il ne pense qu’à lui dans cette affaire. Pour elle aussi c’est difficile. Déménager, partir, ce n’est jamais simple.

– Pardonne-moi. J’ai tellement de peine en fait que je ne pense pas à la tienne. Non, je ne me ferai pas de nouveaux amis. Tu resteras toujours dans mon cœur, comme mon papa, comme monsieur Édouard…

– On s’écrira, on se téléphonera, on s’enverra des mails…

– Oui, bien sûr… acquiesce Momo du bout des lèvres.

Mais il sait que ce ne sera plus jamais pareil. Toutefois, il ne veut pas lui offrir ce visage empreint de tristesse. Il ne veut pas qu’elle garde de lui cette image-là. Ils ont tellement de beaux souvenirs ensemble, qu’il ne faut surtout pas gâcher.

Alors, il lui saisit la main et l’entraîne en courant. Et c’est en riant qu’ils traversent l’esplanade.

– Tu pars quand ? lui demande-t-il alors qu’ils atteignent le pavillon du docteur Cohen.

– Au mois d’août.

Il leur reste donc presque deux mois. Encore une quinzaine de jours avant les grandes vacances et puis tout le mois de juillet. Mais sa rentrée en cinquième, Momo la fera seul.

– Tu veux entrer voir Fatima ? lui propose son amie.

Momo décline l’invitation. Il a besoin de se retrouver seul.

Son chagrin, il ne peut le partager avec personne. Enfin si, avec son journal intime, et donc un peu avec monsieur Édouard aussi.





1- . Voir, du même auteur, Momo, petit prince des Bleuets, coll. « Tempo », Syros.






2- . Voir, du même auteur, Momo des Coquelicots, coll. « Tempo », Syros.
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